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    Présentation

    L'éclosion à l'adolescence de la psychose, déjà là bien entendu dans les premières années, démontrerait s'il le fallait qu'il existe bien un processus ou une opération adolescente mobilisant profondément l'inconscient.
Cette mobilisation explique que l'adolescence puisse voisiner avec la psychose. Les adolescents, comme les psychanalystes se posent alors les questions suivantes : l'adolescence est-elle une seconde chance ? Une (bonne) rencontre pourrait-elle éviter la folie à celui (ou celle) dont c'est la destinée ?
Les membres du Bachelier s’exposent ici dans un travail clinique autour de la folie adolescente où l'analyste ne peut qu'engager sa responsabilité sans échappatoire.
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Introduction




Patrick DelarochePatrick Delaroche, psychanalyste, membre d’Espace analytique.






Jean-Paul MourasJean-Paul Mouras, psychanalyste, membre d’Espace analytique.










L’adolescence est-elle une seconde chance ? Une (bonne) rencontre pourrait-elle éviter la folie à celui (ou celle) dont c’est la destinée ? On se doute que le psychanalyste puisse se poser ces questions. Mais, à vrai dire, de quelle place le fait-il ? On le lira dans ce nouveau recueil du Bachelier : sans doute à partir de son propre voisinage avec la folie.

L’adolescence, si elle existe, conclut l’œdipe resté encore suspendu aux identifications imaginaires. La révélation de l’adolescence, c’est qu’il existe deux sexes et non un seul, seulement deux, et en plus il faut choisir le sien : d’où la solution paranoïaque que constitue le transsexualisme. L’éclosion à l’adolescence de cette psychose, déjà là bien entendu dans les premières années, démontrerait s’il le fallait qu’il existe bien un processus ou une opération adolescente mobilisant profondément l’inconscient.

Cette mobilisation explique que l’adolescence puisse voisiner avec la psychose. On en aura un formidable exemple avec cet adolescent, convaincu par un maître sadien d’être une fille, venu trouver refuge in extremis chez l’analyste. Ce voisinage peut parfois faire croire à une cohabitation : c’est ce que réalise la clinique de la dépersonnalisation avec ses embûches. « La dépersonnalisation commence avec la non-reconnaissance de l’image spéculaire », nous rappelle-t-on avec Lacan. D’où ces moments pouvant passer pour psychotiques.

L’adolescence sollicite les psychanalystes au-delà de leur confort réputé bourgeois. Elle les met littéralement en cause : c’est la définition du transfert chez Lacan. Aussi sa position est incontournable même si elle est faite de paradoxes : « Une écoute qui tienne compte de ce que l’adolescent ne demande pas. » Du coup, l’« analyste ne peut qu’engager sa responsabilité sans échappatoire ».






La psychose n’est pas sans logique



Serge LesourdSerge Lesourd, psychanalyste, professeur de psychopathologie clinique ULP-Strasbourg, directeur du laboratoire de psychologie Famille et filiation.









Sans reprendre l’intégralité des thèses de Lacan sur la psychose, ce qui nous obligerait à suivre pas à pas tout son parcours, il me paraît quand même nécessaire en introduction à cet ouvrage et à mes propos de rappeler la position lacanienne des années 1970 sur la conception de la psychose. En effet, montrer comme je souhaite le faire que, pour un adolescent, la rencontre du réel et le réel de la rencontre, s’ils ne se confondent pas, peuvent pour un temps lui donner, ainsi qu’à son entourage, l’impression qu’il bascule dans la folie impose que soit clarifiée la structure de la psychose différenciée de celle de la folie ordinaire. La rencontre avec la folie normale est le lot de toute adolescence, comme nous le verrons, mais elle induit de facto cette peur de la folie qui est souvent convoquée sur nos divans quand ils sont occupés par des adolescents.



Quelques rappels de théories : trois... plus un

La topologie du nœud borroméen, introduit par Lacan dans son enseignement dans les années 1970 comme outil de monstration de la structure, fait passer le triplice réel, imaginaire, symbolique du statut de consistances différenciées dans leurs effets (primat du symbolique, insistance du réel, désaveu de l’imaginaire) au statut de consistances, certes différenciables par nomination, mais équivalentes entre elles quant à la structure. L’important de la structure est le type de nouage. Le nœud à trois devient ainsi modèle abstrait d’une structure qui n’existe pas dans la clinique, et les avatars de ce nouage peuvent alors rendre compte des singularités de chacune des structures cliniques qui se rencontrent dans la réalité quotidienne de la vie psychique et sociale. Les trois dimensions ne sont pas séparables dans le réel du nœud et doivent être pensées comme équivalentes. « RSI, ce ne sont que des lettres qui, comme telles, supposent une équivalence [1] . » Ce passage à la monstration de la structure par la topologie va produire des conséquences sur la compréhension de la psychose, spécialement dans sa distinction fondamentale d’avec la folie. Reprenant la fonction de la coupure, développée à partir de la théorie du signifiant dans la cure, Lacan l’applique, conçue comme acte analytique, au nœud borroméen lui-même. La structure se distingue alors par les effets produits sur le nœud par la coupure d’un des brins de ficelle. Dans ce cadre, la folie ordinaire est définie comme « l’embrouillement » du symbolique, de l’imaginaire et du réel, au point de se continuer l’un dans l’autre. La réduction des trois dimensions en une seule, qu’illustre le nœud de trèfle, devient alors monstration de la folie ordinaire, la connaissance paranoïaque du monde qui est le lot de chaque être parlant. Antoine de Saint-Exupéry le fait dire au petit Prince : « Tu confonds tout, tu mélanges tout, tu es comme les grandes personnes. » La folie ordinaire se définit ainsi comme confusion, prolongement, emmêlement des registres psychiques les uns avec les autres. A contrario, la folie psychotique sera elle illustrée par le dénouage des trois ronds qui laisse l’imaginaire flotter librement, désarrimé qu’il est du symbolique ordonnateur du monde et du réel incontournable. Il y a ainsi constitution de deux « folies », celle de la normalité et de la croyance commune et celle de la psychose et de son délire. La première est partagée, socialisée, la seconde est privée, voire privative. C’est sur cette base que Lacan, à propos du non-nouage à trois de la psychose, introduit la quatrième consistance du nœud, le sinthome, comme élément nécessaire au maintien ensemble de RSI. C’est en ce point précis qu’il retrouve la fonction du Père, telle que Freud avait pu la décrire dans le père du nom, celui qui nomme, celui qui désigne dans le signifiant ce qui autrement resterait de l’ordre du réel. Ainsi, dit-il en 1975, « le père comme nom et comme celui qui nomme, ce n’est pas pareil ». Lacan peut alors réviser son enseignement de l’année 1953 : la psychose, si elle reste induite par la forclusion du Nom-du-Père, peut être compensée par la création d’un sinthome, qui vient servir de tenant lieu de Père du nom, comme le fait James Joyce en voulant se faire un nom dont on parlera encore pendant trois siècles. L’ego, comme sinthome de Joyce, vient faire compensation à l’imaginaire manquant du fait de la carence du père réel.

La réparation sinthomale ne se réduit pourtant pas à une suppléance. Ce quatrième terme appartient dès sa construction à la structure elle-même, il est de la structure, pour ne pas dire qu’il est la structure même. Cette réparation sinthomale est d’ailleurs déjà inscrite dans l’organisation psychique infantile, elle porte alors un nom : Nom-du-Père. C’est cette fonction qui articule dans l’infantile les trois registres de RSI, comme le montre la lecture que Lacan fait du complexe d’Œdipe comme partie à quatre termes. Le passage à l’adolescence, dans la remise en cause qu’il fait de l’organisation structurale infantile pour permettre la mise en place de l’organisation structurale adulte, provoque un temporaire dénouage du rond sinthomal infantile qui doit être remplacé par un nouveau sinthome, adulte cette fois, métaphorique du sinthome infantile Nom-du-Père. C’est en ce point, en ce temps logique que me mèneront mes propos d’aujourd’hui, en proposant de distinguer dans ce moment de dénouage ce qui est, dans la clinique quotidienne, rencontre du réel ouvrant à la structuration psychotique adulte, du réel de la rencontre qui, s’il n’est pas sans effet de folie, est à inscrire dans la logique de la folie ordinaire. En ce point, seule la clinique peut rendre compte de cette différence.

Je m’appuierai dans la suite de ce travail sur deux exemples cliniques, tous deux issus de la pratique avec des adolescents, tous deux en lien avec cette rencontre du réel qu’est le sexuel adolescent. Cette rencontre du sexuel en acte, si elle n’est pas sans effet dans les deux cas, provoque pourtant des effets radicalement différents liés à la structure du sujet qui subit et agit cette rencontre.

Robert est un patient psychotique de 24 ans que je rencontre après une longue hospitalisation. Son délire est apparu à la suite d’une virée avec son amie dans une fête de village de sa région natale. Avec une bande de copains, ils avaient décidé d’aller danser. Arrivés de bonne heure, ils avaient trouvé la piste de danse quasiment vide. Son amie l’avait invité à danser, mais il s’était imaginé avec elle, érigés sous le regard des autres, seul sur cette piste de danse, et terrorisé il avait fermement refusé. Son amie, logiquement vexée, était sortie de la salle, rejoignant leurs amis à la fête foraine. Après un certain temps d’égarement, il était sorti à son tour la rejoindre. L’ayant retrouvée près d’un manège, il la regarda de loin et partit. Il erra une longue partie de la soirée dans la fête sans but. Au petit matin, il fut récupéré sur la voie publique, jouant au toréador avec les voitures.

Interpréter cet épisode est assez facile. Robert, appelé par son amie à incarner la fonction phallique sous le regard de l’Autre, refuse. Pas question d’être le phallus. Face à l’horreur, le non surgit comme unique rempart encore possible. Une fois l’angoisse passée, Robert cherche à retrouver son amie. Lorsqu’il la retrouve, dans la perplexité classique de la rencontre du « qu’est-ce qu’elle veut ? », il la voit regardant les autos tamponneuses. Celles-ci deviennent alors l’objet du désir de son amie, et Robert, s’identifiant à cet objet, se fait autotamponner. Si ce scénario est facilement décryptable, rien pourtant n’indique de prime abord pourquoi l’érection phallique sous le regard de l’autre est insupportable pour Robert. C’est en ce point pourtant que ce dernier fait une rencontre avec le réel.

Ce réel n’est compréhensible qu’à la lueur d’une scène avant coup située dans l’enfance de Robert quand celui-ci avait 6 ans. Ce jour-là, sous le regard de son père ivre comme à son habitude, Robert avait été l’infirmier de sa mère victime d’une hémorragie à la suite d’un avortement pratiqué par une faiseuse d’anges. Apportant les serviettes et les torchons qui servirent à éponger les flots de sang maternel, Robert était pris sous le regard du père en flagrant délit « incestueux ». C’est ce réel qui, resurgissant pour Robert dans la scène du bal, fit irruption entre lui et son amie. Horreur du sexuel porteur de mort et angoisse du regard porté sur lui provoquèrent chez lui ce refus massif de l’appel à soutenir une fonction phallique que lui lançait son amie. L’objet exclu du désir fit alors retour de l’extérieur sous la forme de l’auto-tamponneuse supposée être l’objet du désir de son amie.

L’appel au désir, à l’incarnation phallique, s’inscrit chez Robert sur un trou dans l’imaginaire. La perplexité qui est la sienne face à l’appel témoigne de son incapacité à utiliser le représentant phallique comme répondant du désir de l’autre ; la recréation d’un objet vient alors constituer réponse délirante, sortant du sillon, à la question, et sa mise en acte réordonne la réalité sous un mode subjectivement supportable. Dans cet exemple, c’est l’échappée de l’imaginaire qui restructure le rapport du sujet au monde, sa déliaison d’avec le réel comme lieu du désir, et d’avec le symbolique comme ordre imposé au monde et aux rapports avec les autres.

Tout autre est la situation de Fabienne. Si les difficultés élastiques de Fabienne commencent aussi au cours d’une rencontre avec le réel du sexe et de la relation amoureuse, si sa folie l’a amenée dans le cadre des institutions psychiatriques et la fait errer de lieu en lieu dans une absence apparente de tout arrimage social, c’est un tout autre discours qu’elle tient dans nos rencontres. Dès notre premier entretien, Fabienne va, dans l’équivoque signifiante d’une énonciation survenue en fin de séance, dévoiler à celui qui veut l’entendre l’ordinaire de sa folie, la confusion des registres symbolique, réel et imaginaire qu’elle a déployés pendant le début de la séance. Fabienne, à ce moment-là, se plaint que dans ses crises élastiques, où elle détruit le mobilier de sa chambre : « elle s’per… ». Seule cette écriture phonétique peut rendre compte de la réunion sémantique des différents registres de sa subjectivité qui lui donne l’apparence de la folie. Déployons ceux-ci.

Elle s’per… : elle se perd, c’est ce qu’elle vit dans les moments de disparition subjective que sont ces crises de violence où l’arrimage symbolique à un ordre du monde semble ne plus tenir, la faisant basculer dans un réel auquel elle doit se cogner pour retrouver un semblant de consistance imaginaire.
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